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      À Cobain, Bowie et Prince, les idoles du rock qui ont façonné la bande originale de ma vie. On nous les a enlevés bien trop tôt.

      Pour voir où l’on va, il faut parfois se retourner et regarder d’où l’on vient. Killian et son groupe ont leurs propres idoles, qui les ont aidés à forger leur style. C’est pour cette raison que la plupart des chansons mentionnées dans ce livre n’appartiennent pas à cette décennie, mais sont plus anciennes. Certains d’entre vous découvriront peut-être de nouveaux morceaux. Pour d’autres (comme moi), cela devrait leur rappeler le bon vieux temps.

      Autre chose : Collar Island, l’endroit où vit Libby, est un lieu inventé de toutes pièces. Notamment parce que, de cette façon, je pouvais modeler le décor et les gens qui y vivaient en toute liberté. Néanmoins, si vous vous demandez à quoi cela peut ressembler, Bald Head Island, en Caroline du Nord, est ce qui s’en rapproche le plus.

      Merci et bonne lecture !

      Avec tout mon amour,

      Kristen

    

  




  
   

    
      
        Libby

      

      
      J’ai trouvé Killian soûl et étalé sur ma pelouse comme une espèce de prince perdu. Ce casse-pieds est beau comme un dieu, il a l’arrogance qui va avec et refuse de débarrasser le plancher. Sexy, charmeur, un tantinet obscène, il est en train de m’avoir à l’usure, doucement mais sûrement.

      Je le désire de plus en plus. Il pourrait être à moi, si j’osais me l’approprier. Le problème, c’est que toute la planète pense déjà qu’il lui appartient. Comment faire pour garder pour soi une idole, quand le monde entier semble déterminé à vous l’enlever ?

      
        Killian

      

      
      Je suis chanteur dans le plus grand groupe de rock du monde, et j’ai vécu une vie de rêve. Mais tout s’est effondré à cause d’une décision fatidique et, depuis, c’est le foutoir total.

      Du moins ça l’était… jusqu’à Liberty. Elle est bougonne, recluse et… plutôt mignonne. En fait, non. Oubliez ce que je viens de dire. Quand je pose les mains sur elle, elle est brûlante et bien plus addictive que toutes les fans qui hurlent mon nom.

      Le monde entier s’époumone pour que je fasse mon retour sur scène, mais je n’ai pas envie de la quitter. Je dois trouver un moyen de faire sortir l’ermite de sa coquille et de la garder près de moi. Parce que, avec Libby, tout a changé. Absolument tout.

    

  



Prologue
La musique peut être votre amie quand vous n’avez personne, votre amante quand vous êtes en manque d’affection. Votre rage, votre chagrin, votre joie, votre douleur. Votre voix quand vous avez perdu la vôtre. Participer à sa création, être la bande originale de la vie de quelqu’un, c’est magnifique.
Killian JAMES, chanteur et guitariste du groupe Kill John

Le passé

Killian

L’Animal est une bête sacrément caractérielle. Il est capable de vous aimer puis de vous détester l’instant d’après, et vous ne savez pas de quel côté la balance va pencher, jusqu’à ce que ça vous tombe dessus. S’il vous déteste, vous ne pouvez rien y faire à part serrer les dents et espérer survivre sans finir en lambeaux, jusqu’au moment où vous parviendrez à vous sauver et vous mettre à l’abri. Mais quand il vous aime ?
Bon sang, quand il vous aime, c’est le meilleur truc au monde ! Vous n’êtes jamais rassasié du temps que vous passez avec lui. Vous vivez dans l’attente de chaque rencontre. Ça devient votre vie. Votre but. Votre monde tout entier. Et parce que vous devenez si dépendant, vous en venez à le détester un peu aussi.
Amour. Haine. Pas de répit. Pas de juste milieu. Rien que des hauts et des bas.
Il est là, dehors, qui m’attend. Qui gronde et grogne sourdement. Je le sens jusque dans mes os, dans l’électricité qui flotte dans l’air et le tremblement sous mes pieds.
Mon rythme cardiaque augmente, l’adrénaline court dans mes veines.
— Vous êtes prêts à danser avec le Diable ? demande Whip, sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
Il boit une bouteille d’eau cul sec, tandis que sa main libre marque un rythme effréné sur son genou.
Le Diable, l’Animal, la Maîtresse… On a tous un nom pour le décrire. Ça n’a pas d’importance. Il nous possède et, l’espace d’un moment, on le possède aussi.
Le rugissement devient de plus en plus fort, suivi de battements sourds. Boum, boum, boum. Mon nom. Il m’appelle.
Killian ! Killian !
Le souffle court, je me lève. Un frisson parcourt ma peau, mes couilles se contractent.
Je réponds à son appel, et une vague de bruit et d’énergie pure me submerge, alors que j’arrive dans la lumière.
Chaud. Aveuglant.
L’Animal crie. Pour moi.
Et c’est moi qui le contrôle. Je lève les bras et je m’approche du micro.
— Bonsoir, New York !
La clameur qui me répond est si bruyante que j’en tombe presque à la renverse.
On me met une guitare entre les mains, et le manche doux m’offre réconfort familier et montée d’adrénaline. Je passe la sangle par-dessus la tête. Whip attaque les premières mesures de batterie, un rythme rapide, et mon corps ondule en cadence. Jax et Rye se joignent à lui, leurs riffs complexes s’entrelacent. Harmonie. Poésie du son. Un cri de défiance. Je commence à jouer, ma voix s’élève. La musique emplit mes veines, puis se déverse hors de moi comme de la lave. Elle embrase tout sur son passage, déclenche un tonnerre de cris impatients.
Le pouvoir. Tellement de pouvoir. L’Animal répond, son amour est si puissant que je suis dur comme du bois. Je mets tout ce que je suis dans ma voix et ma musique.
À cet instant, je suis Dieu. Omnipotent. Éternel.
Rien – rien d’autre – au monde ne peut donner une décharge électrique pareille. Il n’y a rien de comparable. C’est ça, la vie.
Mais, la vie, elle peut changer d’un instant à l’autre.
Il ne faut rien de plus qu’un instant.
Pour que tout… se termine.
Le futur

Libby

— On a lu beaucoup de choses sur la nature de votre relation avec Killian James. Vous êtes pourtant restés tous les deux très discrets sur le sujet. Muets comme des carpes, même.
La journaliste m’adresse un petit sourire encourageant. Ses cheveux bleus tombent sur l’un de ses yeux.
— Après le concert d’hier soir, vous seriez peut-être disposée à nous en dire un peu plus ?
Pelotonnée dans un fauteuil en cuir à la structure chromée, le dos tourné aux gratte-ciel de New York, je souris presque. J’ai entendu cette question un millier de fois.
Par conséquent, je suis bien entraînée. Un sourire serait soit un signe d’assentiment, soit le signe que je joue à rester évasive. Je n’ai pas envie d’« en dire un peu plus » et, en dépit de ce que les critiques prétendent, Killian et moi n’avons jamais été évasifs. Simplement, nous n’avons jamais voulu que le public se mêle de nos vies. Le Killian que je connaissais était à moi, pas à eux.
— Il n’y a pas grand-chose à dire de plus que ce que le monde entier sait déjà.
Ce n’est pas tout à fait vrai. Mais pas tout à fait faux non plus.
Le sourire de la journaliste a changé … elle me fait maintenant penser à un barracuda qui nage en quête de sang.
— Ça, je n’en suis pas si sûre. Après tout, nous ne connaissons pas votre version de l’histoire.
Je résiste à l’envie de triturer la manche de ma tunique en cachemire blanc. Ce pull (qu’est-ce que je raconte – ma petite culotte) coûte plus cher que ce que j’aurais dépensé en une année avant qu’il entre dans ma vie.
Je tourne la tête et aperçois des bouteilles d’eau disposées dans un seau à glace argenté : une bouteille vert foncé, une autre dorée, une troisième ornée de strass. Un peu plus tôt, un assistant a fièrement annoncé que la verte, soi-disant importée du Japon, coûtait plus de quatre cents dollars. Pour de l’eau.
D’un coup, j’ai envie de rire du délire qu’est devenue ma vie. Rire d’être passée de l’eau du robinet à l’eau de créateur. Rire du fait que cette suite d’hôtel de luxe est ma nouvelle normalité.
J’ai aussi envie de pleurer. Parce que je n’aurais rien de tout ça sans lui. Et que toutes ces conneries n’ont pas le moindre sens, si je ne peux pas les partager avec lui.
Le vide menace de me submerger. Je me sens si seule à cet instant qu’une partie de moi aimerait attraper la main de cette femme juste pour être au contact d’un autre être humain.
Il faut que je parle. Il faut qu’on m’écoute et qu’on m’entende. Rien qu’une fois. Comme ça, peut-être que je n’aurai plus le sentiment de tomber en miettes.
Peut-être.
J’inspire profondément et reporte mon regard sur la journaliste.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


1
Libby

Il y a un clodo sur ma pelouse. Peut-être que je devrais utiliser un autre mot, un truc plus politiquement correct. Un sans-abri ? Un vagabond ? Non, je vais rester sur clodo. Même si, en réalité, je doute qu’il soit vraiment à la rue ou dans le besoin. Son état ressemble davantage à un choix qu’à une fatalité.
La grosse Harley noir et chrome encastrée dans ma pauvre clôture dénote une certaine richesse. Cette foutue bécane a complètement éventré ma pelouse sur son passage. Mais ce n’est pas sa faute.
Je fusille le clodo du regard. Non pas qu’il s’en rende compte.
Il est sur le dos, les bras écartés, et complètement K-O. Je me suis d’abord demandé s’il était mort, mais sa poitrine monte et descend avec la régularité de quelqu’un qui dort profondément. Je devrais peut-être m’inquiéter pour sa santé, mais j’ai déjà vu ça avant. Trop de fois.
Il empeste ! Pour une raison évidente. Il a la peau trempée de sueur, et son T-shirt noir est couvert de vomi.
Je plisse le nez de dégoût et me dépêche d’avaler ma salive pour éviter d’avoir un haut-le-cœur. Un enchevêtrement de cheveux longs et bruns lui recouvre le visage, mais je le devine plutôt jeune. Il est grand, mince ; la peau de ses bras est ferme. Ça rend le spectacle encore plus déprimant, d’une certaine façon. Il est dans la fleur de l’âge, et déjà alcoolo. Charmant.
Je le contourne en grommelant sur les connards qui conduisent en état d’ivresse, puis je reviens à côté de lui, mon tuyau d’arrosage à la main. Je vise, et l’eau jaillit avec force, atteignant sa cible dans un vacarme d’éclaboussures satisfaisant.
Le clodo sursaute et se redresse, crache et s’agite dans tous les sens. Il cherche la cause de son tourment. Je continue. Je veux que cette puanteur disparaisse.
— Dégage de ma pelouse !
Parce qu’il est sale des pieds à la tête, je vise plus bas, et je trempe son pantalon et son entrejambe.
— Putain de merde !
Sa voix est grave, éraillée.
— Arrête ça, bordel !
— D’accord. Mais non. Tu pues ! J’espère sincèrement que tu ne t’es pas chié dessus, parce que ça voudrait vraiment dire que tu as touché le fond.
Je dirige le jet d’eau de son corps à sa tête. Ses longs cheveux volent dans tous les sens, tandis qu’il recommence à crachoter.
Puis il hurle. D’un coup. Il me ficherait presque la trouille de ma vie, s’il n’était pas trop faible pour se lever ! Il ôte néanmoins ses cheveux trempés de son visage avec son avant-bras musclé.
J’aperçois alors des pupilles sombres qui brillent d’une rage confuse. La comédie a assez duré. Je coupe le jet et baisse mon arme.
— Je répète : dégage de ma pelouse !
Sa mâchoire se contracte.
— Tu es complètement tarée !
— Ce n’est pas moi qui suis couverte de vomi et allongée dans le jardin de quelqu’un d’autre.
Il regarde autour de lui comme s’il venait juste de se rendre compte qu’il était par terre. Il ne prend pas la peine d’inspecter ses vêtements. Étant donné qu’ils sont trempés et lui collent à la peau, il est sans doute conscient de leur état.
Je laisse tomber mon tuyau d’arrosage.
— Un petit conseil : pas la peine d’être une telle caricature.
Il se fige et me regarde en battant des paupières. L’eau ruisselle sur ses joues et dans sa barbe épaisse.
— Tu ne me connais pas assez pour me coller une étiquette.
Je ricane.
— Un alcoolo, littéralement K-O, qui a planté sa moto. Moto dont quelque chose me dit qu’elle sort du garage le week-end seulement. Des cheveux trop longs, un visage qui n’a pas vu de rasoir depuis des semaines… Tu veux sans doute que le monde pense que tu es un bad boy.
J’examine ses bras. Forts, aux muscles bien dessinés.
— Le seul truc que je ne vois pas, ce sont des tatouages. Mais peut-être que tu as « Maman » placardé sur les fesses pour mettre un peu de couleur.
Il pousse une exclamation indignée. Presque un rire, mais trop chargé de colère pour que c’en soit un.
— Je peux savoir qui tu es ?
C’est impressionnant, le dédain qu’il arrive à mettre dans sa question. Surtout compte tenu de l’état dans lequel je l’ai trouvé. On ne peut pas dire que l’humilité lui colle à la peau. Contrairement à son odeur, malheureusement.
— Je suis la personne dont tu as détruit le jardin. Je te giflerais bien avec la facture des réparations que je vais devoir effectuer, mais je ne veux pas m’approcher de ta puanteur.
Je m’essuie les mains sur mon jean, et je le fusille une dernière fois du regard.
— Maintenant, lève-toi et va-t’en avant que j’appelle la police !
Je peux dire sans trop me mouiller (moi) que je suis bien énervée, maintenant. Je remonte mon allée au pas de charge au lieu de marcher à pas dignes et maîtrisés, comme je l’avais prévu. Ça fait du bien : c’est libérateur. J’ai été tellement silencieuse, ces derniers mois, je me suis tellement contenue…
Peut-être que je devrais remercier M. le pochtron arrogant, en fait.
Sauf que la charité a ses limites, limites qu’il franchit en me suivant. Je le vois se lever du coin de l’œil. Il chancelle, puis trouve son équilibre, et retire son T-shirt qu’il jette rageusement par terre.
Un strip-tease. Génial !
J’accélère le pas, en maudissant le fait que mon allée soit aussi longue. Il y a au moins soixante mètres entre la rue et mon paillasson.
Je perçois un autre mouvement derrière moi. Il a lancé une de ses boots dans ma direction. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, légèrement inquiète. C’est au tour de son pantalon. Un mètre quatre-vingts de mâle musclé, furax et nu m’emboîte le pas. Et voilà les tatouages dont je soupçonnais l’existence. Un seul, en réalité, un grand tatouage de lignes entrelacées qui recouvrent le haut de son bras gauche et son torse.
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